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Le cours « Identités africaines » vise à donner différentes voies de réponses à la question : 

« qu’est-ce que l’homme africain ? ». Autrement dit, nous nous demanderons  « qu’est-ce 

qu’être africain aujourd’hui ? ». Ces deux questions en réalité répondent à une seule 

préoccupation, celle de l’identité de l’homme africain, pensée selon deux voies différentes : la 

perspective essentialiste et la perspective existentialiste.  

Du fait de son origine étymologique de « mêmeté », l’identité renvoie nécessairement à la part 

même en nous, celle qui, malgré les changements, fait que la chose est ce qu’elle est. Cela dit 

la stabilité, la permanence malgré les changements. Mais le risque que court cette pensée sur 

l’identité est de l’enfermer dans une logique substantialiste et essentialiste car étudier 

l’identité collective d’un groupe humain équivaudrait en quelque sorte à rechercher « une 

substance qui réponde à un substantif ». Nous le verrons, le risque avec cette lecture 

substantialiste de l’identité est de transformer des êtres humains réels et complexes en des 

entités irréelles dont la définition d’essence ne correspond à rien dans la réalité. S’engager sur 

le sentier de l’assimilation de l’identité collective à une substance commune qui s’expliquerait 

par la nature ou par l’essence, et non pas par des facteurs de situation historique et sociale 

revient à emprunter le chemin essentialiste de l’identité et à la figer dans une impasse. Est-ce 

illusoire de penser l’identité comme une ouverture à soi et au monde, donc comme projet de 

société ? L’identité ainsi pensée est une identité dynamique dans laquelle l’homme se produit 

lui-même. Mais, lorsque l’homme passif refuse de se créer, les chemins de l’identité ne 

mènent-ils pas alors, encore dans une impasse ?  

La pertinence de ces interrogations provient de l’actualité qui sous-tend non seulement les 

questions générales de la philosophie africaine, mais, concerne également toutes les 

déterminations particulières de la vie de l’homme en tant qu’homme africain. Existe-t-il ? Qui 

est-il ? Comment est-il pour Soi et pour l’Autre ? L’acuité de ce problème à notre époque 

vient du constat d’un effacement des différences, d’une uniformisation croissante. Le contenu 

négatif qui va souvent de pair avec cette question des identités proviendrait donc d’un monde 

en manque de repères, d’un monde dans lequel les hommes ne se reconnaissant pas, cherchent  

des valeurs qui sont les leurs, et qui font sens pour eux, des valeurs qui leur permettent de 

vivre conformément à ce qu’ils sont.  

L’identité est donc une question centrale de notre époque, et a une résonnance encore plus 

particulière en fonction de l’histoire de chaque peuple. Plus l’écart entre une manière de vivre 

et une non-compréhension de cette manière de vivre est important, plus la recherche d’une 
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identité qui permettrait de vivre en conformité avec ce que l’on pense être propre, est 

importante. Cette hantise identitaire comme stratégie de défense est souvent l’une des 

conséquences de la colonisation d’abord, de l’impérialisme ensuite, de la mondialisation 

enfin, qui amène chacun se replier sur soi-même, pour éviter l’aliénation, pour éviter de se 

perdre.  

Césaire mettait en garde contre deux types de perte de soi, la dilution dans l’universel et 

l’emmurement dans le particulier. La dilution dans l’universel consiste à perdre sa propre 

particularité en la noyant dans l’universel. Cela conduit à l’aliénation. Cet emmurement est ce 

que l’on nomme repli identitaire, expression utilisée par Jean-Marie Benoist dès 1977. Il 

consiste à se fermer à l’autre, or aucune construction n’est ainsi possible. Cela amène 

également à l’aliénation. Que ce soit dans la dilution dans l’universel ou dans le repli dans le 

particulier, les hommes qui optent pour l’une de ces deux voies se retrouvent dans une 

situation d’étrangers à eux-mêmes. Le caractère négatif qui semble aller avec l’identité vient 

donc de ces deux écueils à éviter. Cela ne signifie pas pour autant qu’il faut jeter l’identité à la 

poubelle. Car la compréhension de son identité est importante dans la mesure où, pour se 

construire, l’homme, comme le peuple, a besoin de savoir qui il est. La devise inscrite sur le 

fronton du temple de Delphes : « Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les 

Dieux», n’est-ce pas ce qui donne sens à toute l’entreprise philosophique en tant que tentative 

de compréhension de ce qu’est l’homme et le monde ? L’injonction de se connaître soi-même 

ne sonne-t-elle pas comme une nécessité qui dit un effort afin d’y parvenir ? Cela sous-entend 

que savoir qui l’on est n’est pas tâche si évidente que cela pourrait paraître à première vue.  

Le questionnement, théorique et pratique sur les identités africaines est l’examen de ce que 

ces hommes africains considèrent comme bien, bon, beau et juste, et, ce faisant, délimite le 

cadre de valeurs éthiques qui posent la spécificité de ces hommes en tant qu’hommes 

africains. Le concept de la reconnaissance ouvrira à la dimension de l’universalisme, qui 

paradoxalement permet le retour au particularisme. Il sera alors nécessaire de convoquer tour 

à tour l’ontologie, la phénoménologie, la philosophie sociale, la psychologie et 

l’anthropologie comme chemins de pensée pour une saisie de l’homme africain aujourd’hui. 

Nous commencerons dans une première partie par analyser le concept d’identité. Cette 

analyse en 2 volets consistera à penser l’identité comme unité et les crises d’identité comme 

formes d’aliénation. Il s’agira dans cette première partie de montrer que l’identité peut 

signifier la similitude, A=A, l’unité, comme unité de l’homme par exemple, en tant 
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qu’humain, un, malgré la diversité des hommes. L’identité renvoie également à la société, à 

des caractéristiques communes qu’ont en partage certaines personnes comme par exemple la 

féminité, on parlera alors d’identité féminine, l’ethnie, etc. L’identité est ainsi aussi liée à la 

culture, la civilisation. Ainsi, si l’identité dit l’unité, elle dit aussi le commun en tant que ce 

qui rassemble des identiques. Mais, rapportée à la société civile, cette définition de l’identité 

comme unité d’être ou unité d’une multiplicité d’êtres fait-elle encore sens ? La première 

question que nous nous poserons est de savoir si un être peut demeurer semblable à lui-même 

dans un monde toujours changeant. La deuxième question consistera à nous demander si la 

notion d’identité collective n’est pas paradoxale car comment peut-elle être « à la fois ce qui 

rend semblable et différent, unique et pareil aux autres » ? Vis-à-vis de l’extérieur du groupe, 

la construction d’une identité collective implique un mouvement de différentiation, tandis 

qu’à l’intérieur, elle est ressentie comme fusion. Ce rapport à l’autre va alors être entendu 

sous le mode de l’aliénation, notamment avec Frantz Fanon. Selon Fanon, la domination 

économique et culturelle est aggravée par le racisme et cela conduit le colonisé vers la révolte 

ou le repli sur les valeurs traditionnelles qui ont été elles-aussi mises en mal par le colon. Ce 

que constate Fanon est la crise qui touche la culture de l’homme africain, crise qu’il va étudier 

en terme médicaux. Si tout comme Nkrumah, il pense une personnalité africaine malade, la 

réponse à cette maladie est pour lui la désaliénation. Le problème des Africains vient de la 

persistance de l’aliénation même après les décolonisations en ceci que l’élite qui succède aux 

blancs adopte ses postures.  

Dans une deuxième partie, intitulée « Des voies substantialistes pour penser l’identité  

africaine », nous étudierons d’abord le concept d’authenticité, puis celui de négritude. 

Etymologiquement, le mot latin « authenticus » (le sien propre) s’oppose à « alienus » (ce qui 

est étranger). La culture maternelle est pour un individu ce qui lui est propre, sa culture 

authentique, et l’adoption d’une culture étrangère en ce sens le rend autre en l’aliénant car elle 

est inauthentique. Ce que nous retiendrons qui semble consubstantiel de l’authenticité est 

l’autodétermination dans l’agir et également une certaine idée d’exactitude, d’origine. 

L’authenticité consiste à dire son essence d’homme, par l’affirmation de sa singularité sans se 

référer à une norme extérieure. Le mouvement de l’authenticité africaine se veut comme 

mouvement de renversement qui se traduit par la revalorisation de la culture africaine. Nous 

verrons entre autres les thèses de Cheikh Anta Diop, puis celles de Senghor et Césaire. La 

négritude est un mouvement littéraire d’affirmation de possession et d’affirmation de son 

identité. Que ce soit pour Césaire ou pour Senghor, la négritude doit être pensée comme 
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participation du noir à la civilisation de l’universel. Pour pouvoir la partager avec ceux qui ne 

la connaissent pas ou la méprisent, le noir doit d’abord la connaître pour dire ensuite aux 

autres ce qu’est cette identité. Il ne s’agit pas tant de proclamer son identité sans raison, au 

reste du monde, que de le faire dans une démarche de partage et d’union de tous les hommes 

dans « le rendez-vous du donner et du recevoir ». Cette compréhension de soi par soi est la 

démarche philosophique initiée par Socrate dans le connais-toi toi-même. Elle n’est pas un 

retour sans fondement au passé, mais elle est le lieu d’une analyse critique des ressources 

morales, intellectuelles, des valeurs qui fondent l’être au monde de l’Africain.  

Dans la troisième partie « Des voies existentialistes pour penser l’identité », nous porterons 

d’abord notre attention sur les critiques des théories substantialistes avant de penser une 

construction positive des identités. Pour les théoriciens de la négritude, la communion intime 

de l’homme avec la nature, l’émotion, l’intuition, le sens du rythme sont des « valeurs de 

civilisation du monde noir ». La première critique qui peut être adressée à ces théories vient 

des valeurs supposées sur lesquelles se construit l’identité, car ces valeurs souvent 

correspondent au portait du colonisé par le colonisateur. Au lieu de considérer les vrais 

problèmes de l’Africain, ces théories de l’authenticité africaine seraient à la recherche d’un 

noir illusoire. Ces théories seraient donc mystificatrices et dangereuses car en enfermant 

l’homme noir dans un passé imaginé, elles empêcheraient de voir la situation réelle de 

l’homme. Selon Towa, la négritude amène au contraire de ce qu’elle se targuait de faire. Au 

lieu de permettre l’affirmation de l’identité noire, elle conduisit selon lui à l’aliénation de 

cette identité. En faisant de la raison la spécificité blanche et de l’émotion la spécificité nègre, 

le problème de Senghor se posait aux yeux de Towa comme une affirmation de l’aliénation. 

Les théories dites artificielles de l’identité sont accusées d’empêcher toute révolution qui elle 

seule permettrait à l’homme africain de se retrouver, car devant les défis du monde 

contemporain, la recherche de l’originel et de l’authentique en nous est comprise comme une 

recherche inutile et vaine d’autant plus que cet homme visé ne peut à nouveau être, pour 

autant qu’il eût été un jour. Pour Towa, il faut refuser ce qui, dans l’héritage de la tradition est 

motif d’aliénation. Mon identité en ce sens n’a pas un sens substantialiste, ni essentialiste 

dans la mesure où elle intègre à la fois ce que je suis mais aussi ce que je peux devenir sans 

me perdre à moi-même. Cette tâche de libération pour Towa s’opère en deux moments qui 

sont comme les deux faces d’une même réalité : celui du rejet du culte du passé, et celui du 

rejet de la différence. Le rejet du culte du passé se comprend par le rejet de ce qui est 

responsable de notre soumission à l’occident. Et c’est cette même différence qui explique que 
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nous ayons pu être un peuple colonisé. Il s’agira dans un deuxième temps d’adopter une 

démarche dialectique qui conduira à s’emparer du secret de ces puissances qui leur a permis 

de nous dominer, afin de devenir semblables à eux, donc incolonisables par eux. Et ce secret, 

Towa le reconnaît dans la philosophie et la science. 

L’objectif général de ce cours sera une compréhension dynamique et positive des 

identités africaines dans un monde où les mouvements de globalisation prônent une 

uniformisation conduisant souvent à ces deux impasses que sont l’aliénation culturelle 

dans la perte dans l’universel et le repli identitaire. 

A la fin du cours, vous serez en mesure :  

 De donner différentes pistes de saisie des identités africaines et leurs écueils 

 De dire l’importance de cette question en philosophie africaine 

 De penser l’homme africain d’aujourd’hui. 

 

Un travail en fin de cours permettra d’évaluer les acquis. 
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